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Pour David Scott
Parfois, mon seul désir est de m’allonger
 (les yeux voilés, lasse de la vie)
et de survivre avec toi.



PROLOGUE




BRADWELL


Il connaît la fin. Il la distingue presque aussi clairement qu’il a vu le début.

« Commence là », murmure-t-il dans le vent. Ses ailes sont énormes. L’air agite ses plumes ; certaines traînent par terre derrière lui. Il doit les coller contre son corps face à la bise, tandis qu’il traverse les chaumes en direction des falaises de pierre. Il voudrait rebrousser chemin, creuser et forer un passage vers le petit garçon qu’il fut jadis.

Voici ce qu’il n’a jamais dit à personne.

Il ne dormait pas alors qu’on assassinait ses parents ; il s’est forcé à le croire.

Après que les hommes se sont introduits chez eux, il a été réveillé par un bruit de pas, un cri de sa mère, sans doute juste avant qu’elle et son père soient tués. On l’avait mis en garde contre les inconnus qui entreraient chez eux. Il est descendu de son lit à quatre pattes et s’est caché dessous.

Il a aperçu une paire de bottes par l’interstice entre le cache-sommier et le sol. Elles se sont immobilisées tout près de lui, et l’un des meurtriers (celui chargé de l’éliminer) s’est agenouillé, a soulevé le pan de tissu et, pendant un instant, ils se sont trouvés nez à nez.

Bradwell ne bougeait pas, ne respirait pas. L’autre avait un visage long et anguleux, la mâchoire légèrement tordue. Ses yeux étaient bleus.

Finalement, sans un mot, il a laissé retomber l’étoffe.

Il a dit à son complice : « Le gamin doit dormir chez un ami.

— Tu as inspecté la pièce ?

— Ouais, de fond en comble. »

Il les a écoutés partir, mais ne s’est pas relevé pour autant. Il a fait semblant de dormir, sans changer de place. Il a fait semblant de rêver. Puis il a ouvert les paupières, et c’est ce qu’il a raconté ensuite : il est descendu à la cuisine comme s’il s’agissait de n’importe quel matin et c’est peut-être tout ce que son esprit pouvait accepter. Comme ses parents n’étaient pas en train de préparer le petit déjeuner, il les a appelés, et ce n’est qu’à ce moment qu’il a été pris de panique. Pour finir, il a découvert leurs corps immobiles dans leur lit.

Il aurait pu se précipiter en entendant sa mère crier, au lieu de quoi il s’est caché. Il a dit à Pressia qu’il dormait tout au long de ce double meurtre, et il voulait croire que c’était la vérité. La vérité cependant, c’est que, ce jour-là, il aurait dû mourir, pour une première fois qui était loin d’être la dernière. Le fait qu’il soit en vie est fortuit.

Il escalade les rochers et s’approche du bord de la falaise. C’est la nuit mais la lune brille. Il déploie largement ses ailes et se penche contre le vent. L’espace d’une seconde, il s’imagine que celui-ci va mollir, qu’il va tomber en avant et voler.

Mais les ailes dont il est muni ne le soutiendront pas.

Voler. Ce n’est pas ainsi que ça se terminera.

Ça se terminera dans la cendre et la boue.

Il aurait dû devenir un martyr, en même temps que ses parents.

Ces jours passés avec ses frères (El Capitan et Helmud) étaient un emprunt. Il n’a jamais été censé aimer ou avoir quelqu’un qui l’aime – Pressia. Quand il pense à elle, c’est comme si on lui arrachait le cœur. Il aurait pu mourir avec elle sur le sol gelé d’une forêt. Il aurait pu mourir attaché à ses frères, son sang se mêlant au leur. Mais ça ne s’est pas terminé comme ça.

Ici, sur la falaise, le dénouement lui apparaît : il est étendu sur le sol, au milieu de la cendre et de la poussière, et sa poitrine est ouverte. La vérité s’élève de son corps tel un long ruban blanc, moucheté de son propre sang.

Comment cela arrivera-t-il ? Quand ?

Il sait seulement que ce n’est pas très éloigné.

Avec l’air qui traverse ses ailes, il a l’impression de voguer vers la fin – ou serait-ce elle qui se jette à sa rencontre ? Cette fois, il ne se cachera pas. Cette fois, il répondra à l’appel.








PRESSIA




CLÉ


La porte de la chambre de Pressia est fermée. Les gardiennes vont et viennent avec des clés suspendues à un anneau, qui cliquettent – combien y a-t-il de chambres ? Où est Bradwell ? Où sont Helmud et El Capitan ? Et ses affaires – l’ampoule, la formule ?

Les femmes ne répondent jamais à ses questions. Elles lui disent de se rétablir. « Je ne suis pas malade. » Elles lui disent de se reposer. « Je n’arrive pas à dormir. » Elles sourient, hochent la tête et désignent les alarmes fixées à chacun des murs de sa chambre. « S’il y a une urgence, appuie dessus. » Elles-mêmes portent des colliers avec des boutons d’appel. Cependant, elle ignore à quel type d’urgence elle doit s’attendre. Quand elle leur pose la question, elles restent évasives : « Juste au cas où…

— Au cas où quoi ? »

Elles ne répondront pas.

Chaque jour est le même. Il y en a trop pour les compter ; les semaines ont passé – près d’un mois ?

Les gardiennes ont toutes un aspect doré, un rayonnement, presque. Est-ce à cause de la lumière du feu ? Est-ce parce qu’un si grand nombre d’entre elles sont enceintes – les femmes enceintes ne rayonnent-elles pas ? Est-ce un éclat d’origine interne ? La plupart présentent des ventres qui jaillissent depuis leurs hanches. Gonflés.

Mais il n’y a pas que les gardiennes qui sont dorées. Les enfants dans le pré également. On les envoie jouer dehors à différents moments de la journée. Ils ont des bâtons, des balles, et des filets sont accrochés à des poteaux plantés dans le sol froid. Dorés, tous, comme si on les avait trempés dans quelque chose d’un peu métallique, et dépourvus de fusions, de cicatrices ou de marques. Juste de la peau. Les alarmes se balancent sur le devant de leurs manteaux.

Les gardiennes apportent à Pressia des plateaux de nourriture : des bouillons chauds, des bouillies de céréales, de grands verres de lait froid – du lait entièrement blanc, sans la moindre cendre remuant dedans. Les mangeurs de cendre sont partout : ils s’agitent à travers les cuillers, le long du rebord de la baignoire en métal, sur les vitres, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. Le dos bombé et faiblement iridescent, ils semblent travailler nuit et jour, résistant au froid.

Une gardienne lui a expliqué qu’on les avait élevés afin qu’ils fourrent la cendre dans leur bouche minuscule, au moyen d’une délicate paire de bras, et ceci pour effacer l’ardoise – ce sont les termes qu’elle a employés.

Ils sont la raison pour laquelle le ciel derrière la fenêtre est bleu, au lieu de gris.

La raison pour laquelle les draps, les taies d’oreiller et jusqu’aux plumes d’oies qui s’échappent des édredons sont souvent d’un blanc étincelant. Pressia ne se souvient pas d’avoir jamais vu quelque chose d’aussi immaculé.

Tout dans sa chambre est tenu propre. Ses draps sont changés quotidiennement. Dans la salle de bains adjacente, il y a toujours un pain de savon neuf. Quelqu’un retire même les cheveux entortillés dans sa brosse : chaque matin, ils ont disparu. Elle passe le doigt sur la fenêtre, puis regarde à travers.

Elle voit une vieille tour de pierre, penchée comme si elle se courbait dans le vent, d’étranges animaux à la démarche pesante (de la taille de vaches, avec une peau épaisse et caoutchouteuse, sans poils, dotés à l’occasion de défenses), errant dans la brume, vers le bas de la pente. Derrière le troupeau se trouve le vaisseau aérien, rivé à la terre par un dôme de verdure : il a été avalé par le lierre.

Rentreront-ils un jour ? À la maison. A-t-elle jamais eu une « maison » ? Et maintenant, après tout ce qui s’est passé, après tout ce qu’elle a fait, mérite-t-elle d’en avoir une ? Bradwell, ses ailes massives – c’est elle qui lui a infligé ça. Elle veut revenir à comment c’était avant. Mais on ne peut revenir en arrière.

Effacer l’ardoise.

Et quand l’ardoise ne peut être effacée, qu’est-ce qu’on fait ?

Est-ce que quelqu’un répare le vaisseau ? Bradwell, El Capitan et Helmud ont-ils recouvré suffisamment de forces pour voyager ? Le premier lui pardonnera-t-il jamais ?

« C’est du temps gâché ! » Il lui est arrivé de perdre patience et de crier aux gardiennes : « Nous devons rentrer chez nous ! Les gens ont besoin de nous ! »

Elles sourient, hochent la tête, désignent les alarmes sur les murs.

La nuit, quand sa chambre s’assombrit, les boutons rougeoient et elle entend les hurlements. Ils lui parviennent chaque nuit – des chiens au loin. Ou bien des loups, des renards, des coyotes ? Quel genre de chiens hurlants vit dans ce pays ? Parfois, elle souhaiterait qu’ils se rapprochent par cercles concentriques, menaçant de la dévorer. Peut-être a-t-elle envie d’être déchiquetée, de disparaître.

Et elle se réveille avec le même sentiment. C’est sa culpabilité qu’elle veut voir déchiqueter, dévorer, éliminer. Bradwell. Elle pense à lui en ce moment, dans sa chambre teintée de lumière matinale. Après qu’elle a injecté le sérum aux oiseaux dans son dos, après que ces ailes ont poussé de façon aussi rapide qu’extravagante, tandis que sa cage thoracique et ses épaules s’élargissaient en conséquence – il a demandé : « Qu’est-ce que tu m’as fait ? » Elle a conscience aujourd’hui qu’elle l’a trahi. Il ne désirait pas être sauvé par le contenu de l’ampoule – le médicament qui, un jour, permettra éventuellement de Purifier les survivants de toutes leurs cicatrices et de toutes leurs fusions. Il préférait mourir Pur – selon sa propre définition du mot. Toutefois, elle ne pouvait le laisser partir.

Seule, rêvant encore à moitié, elle est couchée et se rappelle comment c’était dans le passage, sur le sol dur, avec Bradwell, dont les mains rêches et chaudes enserraient son visage. C’était comme d’être pleinement vivante pour la première fois de sa vie – vivante dans chaque cellule de son corps. Alors qu’à présent, quelque chose en elle semble mort. Elle se sent vide. Bradwell la hait. Elle se hait elle-même. Elle ne sait trop lequel est le pire. Elle ferait tout pour regagner sa confiance, mais elle a conscience que le mal ne peut être défait.

Sur un plan philosophique, elle comprend pourquoi il abhorre la seule idée d’inverser ses fusions, d’effacer ses cicatrices ; il ne veut pas inverser ni effacer le passé, les péchés du Dôme. Toutefois, elle s’étonne qu’il n’y ait pas la moindre partie de lui (tout au fond) qui désire qu’on lui rende son intégrité.

Elle touche la marque à l’intérieur de son poignet – une ligne fine et plissée où la peau synthétique de la tête de poupée est parcourue par ses propres terminaisons nerveuses. À l’âge de treize ans, elle a tenté de trancher la tête et sa main avec. Elle se souvient de la sensation du couteau sur sa peau. Ça piquait vivement. C’était quelque chose qu’elle contrôlait – pas qui lui arrivait. Elle aimerait avoir le contrôle. Croyait-elle qu’un moignon serait mieux ? Avait-elle seulement réfléchi ? Pas vraiment. Elle espérait seulement s’en libérer.

C’est toujours le cas. L’ampoule et la formule représentent une étape de plus dans cette direction, mais Bart Kelly les a confisquées – quand ils avaient tous risqué leur vie pour les trouver. Si elle réussissait à les apporter dans le Dôme, où des scientifiques continuent à travailler dans les laboratoires, elle ne serait pas la seule à en bénéficier. Non. Un avenir serait possible, dans lequel tous les survivants seraient à nouveau intacts.

Elle frotte ses phalanges emprisonnées dans le crâne de la poupée et se gratte le bras de bas en haut. Elle veut être entière. Après toutes ces années, qui ne le souhaiterait pas ?

Une clé grince dans la serrure. La poignée tourne. C’est un matin clair.

Pressia s’assied et se rapproche du bord du lit, en attente.

Fedelma est la seule gardienne dont elle connaît le nom. C’est la responsable en chef et elle noue ses cheveux telles deux cornes sur le sommet de sa tête. Elle a plus de pouvoir que les autres ; peut-être pour cette raison est-elle autorisée à parler davantage qu’elles. Pressia est soulagée de la voir.

Fedelma est enceinte, elle aussi. Son ventre est comme un tambour avec lequel elle doit négocier dans ses déplacements, et elle n’est plus toute jeune. Ses tempes grisonnent. La peau autour de ses yeux se plisse légèrement quand elle sourit. Elle ouvre grand la lourde porte en la repoussant d’une main, tandis que de l’autre elle tient un plateau métallique. « As-tu dormi ? s’enquiert-elle.

— À peine, répond Pressia, avant d’aller droit à l’essentiel : Je veux voir Bart Kelly. » Elle ne l’a pas revu depuis le premier jour (un mélange confus de bruits, d’épines, de sang et d’ailes), lorsqu’on les a tous mis sur une charrette et amenés ici. « Il a des choses qui m’appartiennent.

— Il tient ses promesses, déclare Fedelma, posant le plateau sur la table de chevet. Il te dira tout le moment venu. »

Tout. Au sujet de sa mère et de son père ? À propos du passé ? Bart Kelly était l’un des Sept. C’était un ami de ses parents quand ils étaient jeunes. Il en sait plus sur eux qu’elle n’en saura jamais. Elle a du mal à comprendre, à présent, comment elle a pu espérer retrouver son père ici. Il lui manque, même s’il est pour elle un étranger.

« Et le vaisseau aérien ? Va-t-il le laisser sous le lierre, sans rien faire ?

— Pour l’instant, le lierre est un bon camouflage. Il préserve le vaisseau des prédateurs et des bandes de voleurs. C’est la raison pour laquelle on en a fait une plante carnivore. C’est une protection. »

On en a fait une plante carnivore ? songe Pressia. Quelque part se trouvent des laboratoires, dans lesquels on fait pousser la couverture végétale du sol…

Fedelma tend la main et lui prend doucement le poignet – pas celui de la tête de poupée, non. Bien qu’elle fasse semblant de ne pas être surprise, la gardienne est déconcertée par la tête de poupée, perturbée par la façon dont celle-ci est fusionnée au poignet de la jeune fille.

« Que faites-vous ? » s’étonne Pressia.

Fedelma remonte la manche de son pull, dénudant son bras. « Tu vois ? Ta peau a commencé à prendre une teinte un peu dorée. On ajoute à ta nourriture un produit chimique qui éloigne le lierre – grâce à une odeur qui émane de tes pores. »

Pressia la distingue maintenant. Une coloration très pâle. Elle tire sa manche. « Les gens n’aiment guère qu’on les empoisonne, proteste-t-elle.

— Ils n’aiment pas non plus se faire étrangler et saigner à mort par le lierre épineux. » C’est vrai. Pressia a constaté par elle-même comment le végétal a failli tuer Bradwell, El Capitan et Helmud. « Mange, ajoute la femme, poussant le plateau vers elle.

— Pourquoi on ne me dit pas un mot sur les alertes ? De quoi avez-vous peur ? »

Fedelma se frictionne les bras, comme si elle avait froid. « Nous n’en parlons pas. » Elle se rapproche de la fenêtre.

« J’ai entendu les hurlements.

— Les chiens sauvages sont à nous. Ils concourent à notre protection.

— Pourquoi ne pas simplement m’expliquer les choses ? Je veux connaître la vérité.

— Nous n’avions jamais eu d’étrangers. Nous ignorons comment les traiter, sinon comme de parfaits inconnus, une menace potentielle.

— J’ai l’air de constituer une menace ? »

Fedelma l’observe sans répondre. « L’un d’entre vous s’est mis à déambuler dans le parc. Je ne sais pas comment il a obtenu la permission. C’est celui qui était dans le plus mauvais état quand vous êtes arrivés. Il n’a peut-être reçu aucune autorisation, pourtant il est là-dehors. Je l’y ai vu deux jours de suite. »

Pressia se lève et gagne précipitamment la fenêtre. « Bradwell ? »

Fedelma hoche la tête. « Il manque un peu d’équilibre, toutefois, depuis que… »

Les bêtes domestiquées ont été rassemblées ailleurs, mais les enfants sont là – courant avec des ballons et des bâtons. Beaucoup de leurs jouets semblent neufs, ainsi que leurs chapeaux et leurs écharpes. Noël vient de passer. Les ont-ils reçus comme cadeaux ? Ils crient et sifflent. Quelques-uns chantent, remuant les mains à l’unisson.

Une fillette solitaire, vêtue d’un pull rouge vif, passe entre les groupes. Elle serre une poupée contre sa poitrine. Pressia se représente elle-même à cet âge, tenant sa propre poupée – celle qui est fusionnée à son poignet, pour toujours. Elle a été neuve, autrefois – ses yeux brillaient et clignaient ensemble avec un clic. Être neuve. Se sentir neuve. Elle est incapable de l’imaginer…

Une seconde fillette rejoint la première – une jumelle parfaitement identique. Les deux se donnent le bras et poursuivent leur chemin.

Tant d’enfants, si peu d’adultes ! Ils repeuplent. C’est une nécessité. Où se trouve Bradwell ? « Vous le voyez, tout de suite ? demande-t-elle.

— Non, mais il est quelque part là-dehors.

— Je dois sortir également. »

Fedelma secoue le chef. « Tu as besoin de manger. De dormir. Si tu veux devenir plus forte, tu as besoin…

— J’ai besoin de le voir – de mes propres yeux. » La jeune fille se dirige vers la porte, que la femme a oublié de refermer derrière elle.

« Non ! Pressia ! Arrête-toi ! »

Cependant, celle-ci a déjà franchi le seuil et s’élance dans le couloir. Elle trouve un escalier et dévale bruyamment les marches. Elle entend Fedelma dans son dos. « Pressia ! Non ! »

Est-elle censée courir alors qu’elle est enceinte ? Quel âge a-t-elle, d’ailleurs ?

Elle découvre une porte imposante qui donne sur l’extérieur.

L’air est glacial et humide. Elle avance rapidement, à travers le champ d’enfants dorés.

Un groupe joue à un jeu dans lequel les uns forment un large cercle, tandis que les autres, à l’intérieur du cercle, tournoient jusqu’à en avoir le vertige.

Regarde-toi dans un miroir.

Cherche celui qui te correspond.

Trouve-toi toi-même ! Trouve-toi toi-même !

Ne sois pas le dernier !

Les gosses qui forment le cercle chantent à tue-tête, puis ceux qui ont le vertige les prennent en chasse, s’éparpillant sur la pelouse.

D’autres encore, qui ne jouent pas avec les précédents, s’immobilisent et fixent Pressia. À présent qu’elle est parmi eux, elle aperçoit une nouvelle paire de jumeaux. Et voilà un troisième enfant qui paraît identique. Elle n’a jamais vu de triplés auparavant. Néanmoins, elle s’interdit de les dévisager ; elle-même n’aime pas qu’on la dévisage.

Un garçon aux cheveux de jais s’exclame : « Regardez ! » et il désigne du doigt le poing-tête-de-poupée. Pressia refuse de le dissimuler.

Fedelma, qui halète derrière elle, crie : « Du calme, petit ! Reprends ton jeu. »

Pressia s’efforce d’atteindre la tour de pierre ; il lui faut un meilleur point de vue. Ces gamins lui rappellent ce qu’il doit en être dans le Dôme. L’air respirable, l’absence de difformités, de cicatrices, de fusions. Elle se demande où Partridge, son demi-frère, se trouve à présent. Il est rentré de son plein gré dans le Dôme. Trouve-t-il des gens pour l’aider à mettre fin au règne de son père ? Se souviendra-t-il de ceux qui souffrent à l’extérieur ? Fera-t-il ce qu’il faut ? Elle-même fait-elle ce qu’il faut, emprisonnée ici, gaspillant un temps précieux ? Bart Kelly tiendra-t-il parole ?

« Tu n’as rien à faire dehors ! lui lance Fedelma. Tu es soumise à des consignes très strictes pendant ta convalescence ! Si Bart Kelly l’apprend, ça ira mal. Tu m’écoutes, oui ou non ? »

Pressia parcourt les derniers mètres qui la séparent de la tour, l’intérieur des poumons piqué par le froid. Elle gravit deux à deux les degrés du petit escalier en colimaçon, se hissant le long de la rampe avec sa main valide. Elle appuie la joue de la poupée contre sa poitrine, comme si celle-ci pouvait percevoir les battements de son cœur.

C’est une tour ronde, au toit pointu. Les étroites fenêtres sont de simples châssis – sans vitres. Le vent s’y engouffre. La pierre est froide et usée par les intempéries, parsemée de plaques de mousse glissantes. Elle s’arrête pour jeter un œil par l’une des embrasures – le brouillard qui roule ses vagues, le vaisseau aérien vu sous un angle différent. Le lierre frémit et l’appareil semble osciller légèrement. La plante a-t-elle enfoncé si loin ses racines qu’elle imprime son propre mouvement au vaisseau ? Celui-ci est-il envahi par la vermine ?

Partiront-ils un jour d’ici ? Sans l’appareil, c’est impossible.

Elle se déplace sans tarder jusqu’à l’ouverture suivante – quelques bêtes, d’un genre qu’elle ne saurait nommer, flairant l’herbe près d’un rebord pierreux.

Elle entend les bottes de Fedelma sur les marches. Elle se retourne et voilà la femme devant elle, soufflant comme un bœuf.

« Est-ce bien indiqué de me poursuivre dans votre état ?

— Est-ce bien indiqué de courir à droite à gauche dans ton état ? » riposte l’autre. Toutes deux ont quitté le bâtiment principal sans manteau. La gardienne croise les bras sur sa poitrine, au-dessus de son ventre. L’air agite les fines mèches de cheveux qui se sont détachées des deux chignons dressés sur sa tête.

« Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis malade ? l’interroge Pressia. Ce sont Bradwell, El Capitan et Helmud qui ont failli mourir. Pas moi.

— C’est à cause des piqûres des épines qu’ils sont malades, mais ton cas est plus grave, en un sens. Tu es malade du cœur. »

Pressia est stupéfaite. « Je ne vois pas de quoi vous parlez. » Elle comprend très bien, en réalité. Sa souffrance est en elle, telle une pierre pesante posée sur son cœur. La culpabilité, le deuil, la trahison. Elle va à la fenêtre suivante. Son regard ne rencontre que le ciel, la terre et des arbres au loin. Un mangeur de cendre escalade les pierres soigneusement encastrées dans la paroi. Elle le pousse du bout de l’index.

« Tu dois guérir à l’intérieur, déclare Fedelma. Ça prend du temps. »

Les yeux de Pressia s’emplissent de larmes. Le poids est si lourd qu’elle a de la peine à respirer. Il l’oppresse, lui cause des élancements.

« Kelly veut vous voir aujourd’hui. Tous.

— Pourquoi ne m’avoir rien dit avant ?

— Je n’étais pas censée t’en informer. » Elle soupire. « Il vous aidera, mais il voudra quelque chose en échange.

— Quoi ? »

Fedelma ne répond pas. Elle penche le front vers une ouverture. C’est un moment silencieux, à part les enfants qui jouent dans le terrain, le vent. « Voilà celui que tu cherches, dit-elle, et elle s’écarte de la fenêtre. Viens voir. »

La jeune fille s’empresse d’obéir.

Bradwell descend la pente au milieu des hautes herbes. Trois paires d’ailes encombrantes sont recourbées sur son dos, se raccordant aux talons de ses bottes. Leurs pointes traînent derrière lui. Il n’est pas habitué à leur poids, et les bourrasques violentes l’entraînent avec elles. Les ailes le rendent gauche, maladroit et hésitant – comme un poney qui tenterait de s’habituer à de nouvelles pattes.

Fanny, toujours loyale, le suit, la boîte noire qui lui tient lieu de corps suspendue à ses membres grêles, eux-mêmes reliés à ses roues qui tracent deux sillons dans l’herbe derrière le jeune homme.

Elle se rappelle la seringue dans sa main tremblante et comment elle a injecté son contenu aux trois oiseaux incrustés dans le dos de Bradwell. Il souhaitait mourir selon ses propres conditions. Elle lui a enlevé cette possibilité. Cependant, il est vivant. Le cœur de Pressia tambourine dans sa poitrine. Elle ne va pourtant pas s’excuser de l’avoir sauvé. Cela lui serait impossible.

Et il ne le lui pardonnera jamais.

Il se fige et, pendant un instant, elle se demande s’il sent ses yeux sur lui. Mais il ne se tourne pas vers elle. Il lève le visage en direction du ciel – des oiseaux y décrivent des cercles. Il est encore pâle d’avoir perdu du sang, mais sa mâchoire est volontaire, son regard d’acier. Il prend une profonde inspiration, qui lui gonfle le torse. Tandis qu’il observe le vol plané des oiseaux, l’une de ses ailes se contracte, presque imperceptiblement.

Tourne-toi. Tourne-toi et regarde-moi, lui enjoint-elle. Je suis ici.

Mais il se recroqueville face au vent et continue à marcher.







PARTRIDGE




CHAGRIN


Les mots lui viennent parfois aux lèvres. Je l’ai tué. Parfois même, il ouvre la bouche comme s’il allait réellement le dire à quelqu’un. J’ai tué mon père. Le leader que vous chérissiez (Willux, votre sauveur). Je l’ai tué. Cependant, sa voix s’étrangle alors dans sa gorge.

Il ne peut avouer cela à personne, bien sûr – hormis Lyda. Après s’être confessé à elle, il s’est senti plus léger – mais seulement pendant une courte période. Il la voit plusieurs jours par semaine et il a passé la soirée de Noël avec elle – il y a près d’un mois déjà. Le matin suivant, ils se sont réveillés et ont échangé de modestes cadeaux dans le magnifique appartement de la jeune femme, celui qu’il a fait aménager pour elle au Niveau 2. C’est la première chose qu’il a accomplie quand le pouvoir, qui appartenait à son père, lui a été transféré. Il a fait sortir Lyda du centre médical et, à présent, des gens prennent soin d’elle – ainsi que du bébé qui grandit dans son ventre. Leur bébé.

Il est surpris de constater à quel point un secret peut résonner haut et fort dans votre tête. Je l’ai tué. Ce n’est pas simplement un secret, toutefois. Il en a conscience. C’est un meurtre. Le meurtre de son père.

Partridge est assis dans une antichambre proche de la salle principale, où il entend les gens en deuil prendre place. Ils répriment leur chagrin, mais bien assez tôt ils le laisseront éclater. Ce sera bruyant et étouffant, avec tous ces corps qui s’entassent, et il devra recevoir leurs condoléances, tout leur amour tordu pour son père.

Il ne s’étonne pas de voir Foresteed pénétrer dans la pièce. Il a été le visage de l’autorité dans le Dôme durant un certain temps, et il assiste à la plupart de ces services. Willux l’a utilisé comme homme de paille dès que son état a commencé à se détériorer et, sans doute, Foresteed s’attendait à le remplacer après sa mort. Naturellement, il n’apprécie pas particulièrement Partridge.

Le nouveau venu n’est pas seul. Il est flanqué de Purdy et Hoppes, qui travaillent pour lui. Tous trois font leurs salutations et s’installent à la table d’acajou, en face du jeune homme. Celui-ci porte l’un de ses costumes funèbres noirs. Il en a maintenant sept à sa disposition – un pour chaque jour de la semaine.

« J’ai pensé que nous prendrions un instant pour discuter, commence Foresteed.

— Eh bien, j’aimerais savoir combien il y aura encore de services commémoratifs », déclare Partridge. C’est comme s’il était en tournée avec l’urne de son père – la tournée du chagrin. Le plus dur est de rester assis à écouter les discours d’éloge. Certains orateurs évoquent ce dont le dirigeant défunt les a tous sauvés – les malheureux, ces abominables hontes de l’humanité, privés d’âme, déchus de la condition humaine. Il a dû se convaincre qu’il les ferait changer d’avis – une fois le moment venu. Il a confié à Lyda : « Quand ils rencontreront une malheureuse telle que Pressia, tout sera différent. » Mais l’ensemble l’écœure et l’angoisse.

Foresteed redresse la tête : « Est-ce que ce n’est pas trop pour toi ? Je veux dire, supporter ton chagrin personnel en plus de toutes ces marques d’adoration ? Tu es sûr d’y parvenir ? »

L’homme est expert en sous-entendus – il faut lui accorder ça. Était-il sarcastique en parlant de son chagrin personnel ? Insinuait-il qu’il n’éprouve pas suffisamment de peine ? Le suspecte-t-il d’avoir assassiné son père ? Ou le traite-t-il seulement de faible ? « Je désire juste m’atteler à la tâche, répond Partridge, la tâche que mon père voulait que j’effectue. » Il incline le menton vers sa poitrine et se gratte le front, cachant momentanément ses yeux qui se sont imbibés de larmes. Le fait est qu’il a tué son père, certes, et il ne le regrette pas, mais ce dernier lui manque également. C’est là que le bât blesse. Un fils a le droit d’aimer son père quelles que soient les circonstances, non ? Partridge déteste la manière dont ses émotions lui tombent dessus – la culpabilité, la peur d’être démasqué, la tristesse.

Purdy consulte un agenda sur son portable.

Foresteed reprend : « Les gens ont encore besoin de deuil public.

— Et pourquoi pas de deuil privé ? rétorque Partridge. D’un point de vue culturel, je crois que nous sommes plutôt bons pour ravaler nos émotions.

— Ton père voulait une période de deuil public. » Parfois, Partridge se dit que Foresteed doit avoir haï son père. Toujours en deuxième position, il a dû envier sa puissance.

« Mais ce service-ci est différent, précise Purdy.

— En quoi ?

— Je l’ai mentionné dans mon dernier rapport », indique Foresteed. Il lui donne sans cesse des rapports – d’épaisses liasses de papier avec des mises à jour concernant les affaires politiques, rédigées dans un langage bureaucratique aussi dense qu’absurde (Il est attendu que le groupe de travail présente un compte rendu à la commission au sujet de la tâche qui lui incombe, etc.). Partridge n’a pas même le goût de les lire.

« Ah, exact, fait-il. J’ai dû manquer ça. Quelqu’un peut-il me mettre au courant ? »

Purdy considère Hoppes et Foresteed. Pour un habitant du Dôme, ce dernier est très hâlé. Ses dents sont si brillantes qu’elles semblent polies. Ses cheveux sont aussi raides que s’il avait vaporisé un spray dessus. « Cette fois, tous les dignitaires et les personnalités seront présents, explique-t-il. La cérémonie sera fermée au public. Nous la filmerons, néanmoins. Elle sera retransmise en direct. Nous voulons qu’elle donne un sentiment de grandeur. Ce sera pour les gens le moment de reconnaître véritablement les dirigeants de demain, alors qu’ils entrent dans cette nouvelle phase. »

Partridge s’adosse à son siège et soupire. Il reverra ces fonctionnaires, ces membres de partis politiques, toutes ces personnes qui habitent dans l’immeuble où il a grandi, les parents de ses amis à l’Académie. Il secoue la tête. « Je refuse d’être assis à côté d’Iralene aujourd’hui. Comprenez-moi bien. Je l’aime beaucoup. Je la respecte. Mais ils doivent s’habituer à l’idée que nous ne nous marierons pas. Chaque fois qu’ils nous voient côte à côte, il devient un peu plus dur de leur expliquer que je suis avec Lyda. » Le soir de Noël, ils se sont gentiment embrassés. Il a posé la main sur la peau douce de son ventre, où le bébé commence tout juste à se développer. « Je vais être père. Lyda et moi allons devenir mari et femme. Il faut que cette perspective fasse son chemin dans les esprits et que les mensonges de mon père soient déconstruits. »

Hoppes secoue le chef en signe de désapprobation et ses bajoues s’agitent. Il a pris en charge la gestion de l’image de Partridge. « Nous travaillons sur une histoire qui régularisera tout ça. Nous avons un plan. C’est juste un peu trop tôt. Mon équipe ne ménage pas ses efforts. Faites-moi confiance.

— Et la vérité ? » Partridge sent une bouffée de chaleur le traverser. Les mensonges, c’était la façon d’opérer de son père. Il racontait aux gens des contes de fées, de sorte qu’ils puissent dormir la nuit – des contes où le monde était divisé entre des Purs et des malheureux. « Et cette bon Dieu de vérité, pour une fois ? »

Foresteed pose les poings sur la table et se lève, se penchant vers lui. « La vérité, c’est que tu as engrossé une personne et que tu es fiancé à une autre. Ta concubine est installée dans un nid douillet afin de prévenir toute récrimination de sa part – tel père, tel fils.

— Je ne suis en rien comme mon père. » Partridge fixe Foresteed du regard, attendant qu’il se rasseye, mais en vain. L’autre le toise avec colère, comme pour l’inciter à le frapper.

Purdy rompt le silence. Se grattant l’arrière de la tête, il dit : « Ce que je ne comprends pas, c’est simplement pourquoi vous ne seriez pas intéressé par une fille telle qu’Iralene. Elle a été faite pour vous.

— Littéralement.

— En tout cas, c’est un beau parti. Parfois, nous devons nous fier aux autres pour mieux voir la réalité. Je n’ai pas raison, les gars ?

— Bien sûr », approuve Hoppes.

Foresteed acquiesce également.

Partridge ressent un pincement au cœur. « Je suis amoureux de Lyda. Je ne me laisserai pas dissuader de l’aimer, d’accord ? Alors, pourquoi ne pas garder vos saletés d’opinions pour vous ? »

Purdy lève les mains en l’air. « Nous résoudrons cela. Ça ira ! »

Voilà ce qu’il déteste par-dessus tout – les sourires hypocrites pour dissimuler les mensonges. Il ne peut plus l’endurer. Il a l’impression que sa poitrine va exploser. Il s’incline vers l’avant. « Je connais la vérité. Et c’est avec elle que je dirigerai. Mon père a été le plus grand boucher de l’Histoire », déclare-t-il. C’est la vérité qu’il a gardée en lui pendant longtemps. Ça lui fait du bien de les avertir. Il se sent puissant, pour une fois. « Les gens le savent, mais ils font semblant de l’ignorer. On leur a servi une fable, et ils vivent en accord avec cette fable. Ça doit les ronger. Il faut qu’ils soient prêts à le reconnaître. C’est le seul moyen d’avancer. Ils doivent affronter le problème et repartir de zéro.

— Seigneur ! » s’exclame Hoppes. Il a sorti un mouchoir de sa poche, et s’éponge la lèvre supérieure et le front.

« Avec quel objectif ? demande Foresteed, les yeux écarquillés de stupéfaction. Imagines-tu les malheureux et les Purs marchant bras dessus bras dessous vers des lendemains qui chantent ?

— Serait-ce une si mauvaise idée de nous préparer au moment où nous quitterons le Dôme pour vivre nous-mêmes au-dehors ? Et de manifester un peu de compassion pour les survivants ? » Partridge et Lyda ont élaboré des plans, des choses simples à entreprendre afin d’améliorer les conditions d’existence à l’extérieur – eau potable, nourriture, éducation et médecine. « Nous pouvons vraiment influencer leurs vies de manière positive.

— N’est-ce pas là une noble idée ! » commente Foresteed.

Le jeune homme ne supporte pas sa condescendance.

« Ne nous emballons pas », intervient Purdy.

Cette façon d’ajourner les choses, d’éviter les conflits rend Partridge malade. Le temps est venu d’agir. Il change de ton, s’efforce de paraître aussi calme que possible. « Écoutez, j’y ai réfléchi. Pourquoi ne pas créer un conseil, constitué de gens de l’intérieur et de l’extérieur ? » Lui, Lyda et Pressia feraient partie de ce conseil, ainsi qu’El Capitan et Helmud. Ils pourraient apporter une réelle amélioration.

« Mon Dieu ! » lâche Foresteed, qui se dirige vers la porte, s’assure qu’elle est fermée à clé, puis revient s’asseoir.

« Qu’est-ce qui s’oppose à la création d’un conseil ? Pourquoi ne ferions-nous pas un pas en avant ? » Il faut qu’il y ait un progrès. C’est la raison pour laquelle il s’est hissé à la première place dans le Dôme. La raison pour laquelle il a tué son père – pour frayer un passage à l’espoir.

« Non, non, non, proteste doucement Hoppes. Les habitants du Dôme sont les vôtres, Partridge. Ils aiment la normalité, l’uniformité. Vous ne pouvez pas débarquer dans leur vie et tout mettre en pièces. »

Il a envie de se lever et de taper du poing sur la table. Il croise les bras sur sa poitrine pour tenter de contenir les battements de son cœur. « Pourquoi pas ? Peut-être est-ce le seul moyen que nous ayons de reconstruire ? »

Foresteed éclate de rire.

« Qu’y a-t-il de si amusant ? » La haine envahit Partridge. Son visage devient cramoisi. Il préférerait que Foresteed lui balance son poing dans la figure ou, du moins, le contredise – mais se moquer de lui !

Hoppes reprend : « En tant que chercheur, j’aimerais vous expliquer que le “mensonge”, ainsi que vous appelez… »

Purdy l’interrompt : « Un terme que je récuse profondément.

— Ce “mensonge”, poursuit Hoppes, en dessinant des guillemets dans l’air, a créé le cadre qui permet aux gens de s’accepter eux-mêmes, de se regarder dans les yeux, de s’aimer les uns les autres et de continuer. Si vous leur enlevez ça, alors…

— Alors quoi ? » lance Partridge.

Foresteed sourit. « Si tu les dépouilles de leur mensonge, ils s’autodétruiront. Voilà tout. Et si tu manifestais un peu de compassion pour ceux qui sont à l’intérieur du Dôme ? Hein ? »

La pièce devient silencieuse. Ces hommes ne considéreront pas les choses de son point de vue. D’autres dans le Dôme sont censés être de son côté : le Cygne, ceux qui avaient un plan pour le porter au pouvoir, un plan que sa mère a essayé de mettre à exécution depuis l’extérieur. Où diable sont-ils à présent ? Avec eux, Partridge bénéficierait de renforts. Il n’est pas même certain que Foresteed lui dise la vérité. La cohésion des gens est-elle bel et bien maintenue par le mensonge, ou est-ce seulement une tentative pour museler le jeune homme ? « Je veux voir Glassings, fait-il.

— Glassings ? s’étonne Hoppes.

— Mon ancien professeur d’Histoire mondiale. » Glassings est l’un des chefs secrets des cellules dormantes (qui font partie du Cygne), celui précisément qui lui a donné la gélule pour tuer son père. D’une certaine façon, c’est lui qui l’a mis dans la situation où il se trouve actuellement. Il serait heureux de le voir réapparaître dans sa vie.

« Pourquoi cette requête ? » s’enquiert Foresteed. Le nom du professeur l’inquiéterait-il ?

« Je me pose des questions à propos de l’histoire du monde, ment rapidement Partridge. Il me serait utile de savoir comment d’autres dirigeants ont gouverné. Vous ne croyez pas ?

— Votre père était un grand dirigeant. Que voulez-vous savoir de plus ? » demande Purdy en souriant nerveusement.

Il prierait bien ce dernier de lui programmer un rendez-vous avec Glassings, mais la lueur de suspicion dans le regard de Foresteed ne lui plaît guère, et il soupire comme s’il était accablé par l’ennui. « Encore combien de ces services ? » répète-t-il.

Purdy consulte à nouveau son agenda. Il pose le doigt sur les dates et compte à voix haute jusqu’à sept. « C’est ça. Encore sept services commémoratifs. Pas mal.

— Et ensuite, nous pourrons diffuser la nouvelle histoire – votre rupture avec Iralene et votre nouvel amour, Lyda, enchaîne Hoppes. Nous annoncerons l’existence du bébé environ deux mois plus tard. »

Vont-ils continuer à retarder les choses ? « Ma relation avec Lyda sera rendue publique bientôt, n’est-ce pas ? Dans quelques jours, pas des semaines ?

— Bien sûr, répond Hoppes.

— Vas-y maintenant et récite ton texte, Partridge, dit Foresteed. Laisse-les rendre leurs hommages.

— D’accord, mais sans Iralene. Elle a besoin d’un peu de répit, de toute façon. Renvoyez-la chez elle, d’accord ? » Il se fait du souci pour elle. Elle est soumise à une forte pression ; elle se sent observée dans ses moindres gestes et sait que son rôle va changer. Partridge lui a assuré qu’elle aura toujours une place dans sa vie (en tant qu’amie) et un rôle respecté dans la société, mais il n’a qu’une vague idée à ce sujet.

« Nous ne pouvons faire aucune promesse concernant Iralene, prévient Hoppes. Vous n’êtes pas sans savoir qu’il y a là bien des éléments incontrôlables. » C’est une allusion à Mimi, la veuve de son père et la mère d’Iralene, qui peut se montrer imprévisible.

« Pas question d’être les otages de Mimi. » Partridge se lève. « C’est moi qui détiens le pouvoir, affirme-t-il, bien que cette déclaration le gêne. Pas d’Iralene cette fois, compris ? Je ne veux pas qu’on la voie à côté de moi sur les images retransmises. » Lyda sera en train de regarder, n’est-ce pas ? Il l’imagine telle qu’elle était la dernière fois. Elle portait une longue chemise de nuit en coton blanc. Elle était fatiguée (elle ne dort pas bien) mais aussi nerveuse. « Je me sens comme un tigre en cage, lui a-t-elle confié. Je ne suis pas sûre de tenir longtemps. Quand est-ce que tu reviens ? »

Il l’a embrassée et lui a répondu : « Dès que possible, mais il ne pouvait être plus précis. Ma vie ne m’appartient plus vraiment, à présent, mais ce sera bientôt. Très bientôt. Juré. »

« Cette réunion est terminée », décrète-t-il. C’est le genre de petite chose qui fait du bien – mettre fin à une réunion. Ça ne devrait pas avoir d’importance, mais actionner cette manette sans avoir à redouter de contradiction lui est agréable.

Foresteed se dirige à grands pas vers la porte, l’atteint le premier et saisit la poignée. « Je t’en prie. » Il ouvre à Partridge. Les gens en deuil sont alignés, dans leurs vêtements impeccables. Leurs têtes se tournent vers le jeune homme. Celui-ci perçoit quelques sanglots étouffés. Ils le fixent avec un air d’attente.

Foresteed lui donne une claque sur l’épaule, l’étreint avec une force excessive. Il se penche tout contre lui et murmure : « Tu te trompes, tu sais ? Ton père ne s’est pas contenté d’être le plus grand meurtrier de l’Histoire. C’est surtout celui qui a eu le plus de succès. Cela fait une grosse différence. »

Partridge pose la main sur la porte, s’apprêtant à sortir de la pièce. « Je ne vivrai pas ses mensonges pour lui. Je ne suis pas sa marionnette, et je ne suis pas davantage la vôtre. »

L’autre lui sourit. Ses dents sont presque étincelantes de blancheur. « Comme si tu ne taisais pas déjà tes propres contrevérités, Partridge, souffle-t-il si doucement que seul son interlocuteur peut l’entendre. Si tu veux faire le ménage, commence par balayer devant ta porte. »







EL CAPITAN




ARMURE


El Capitan n’a pas de couteau. « On n’en a pas besoin, explique-t-il à Helmud. On est bourrés de médocs. » Il a d’abord remarqué le changement de couleur de la peau sur les bras de son frère – toujours ballants autour de son cou. Au début, il a cru à une jaunisse mais, quand les gardiennes lui ont appris que c’était un produit chimique qui repoussait ce lierre (avec ses épines acérées comme des canines), il a aussitôt demandé que sa dose soit augmentée : « Il y a deux cœurs ici, deux paires de poumons, deux cerveaux – plus ou moins. Il faut doubler nos portions. Ne l’oubliez pas. »

Et maintenant, on dirait qu’il a passé un été entier à la plage. Pas rouge et couvert de cloques, mais d’un brun doré. Tout juste s’il n’a pas des reflets métalliques. Il se souvient du hâle qui couvrait ses bras, son visage et sa nuque quand il était gamin (un teint de paysan, disait-on). Cependant, ce bronzage était toujours maculé de terre. Helmud et lui passaient le plus clair de leur temps en moto tout-terrain, ou bien à grimper aux arbres et à patauger dans la boue. Peut-être lui plus que son frère. En fait, celui-ci paraissait plutôt raffiné dans son enfance. El Capitan était la brute – il n’avait pas eu le choix : il était devenu si jeune l’homme de la maison !

Les mains protégées par des serviettes qu’il a dérobées dans un placard de sa chambre, il s’aide de la vigne pour se hisser jusqu’à l’écoutille qui, étant donné que le vaisseau a roulé sur le côté, se trouve au-dessus de lui. Mais où exactement ? On ne voit plus l’abattant dépasser, tel qu’il l’a laissé en partant à la recherche de Bradwell. Le lierre a dû le refermer en s’enroulant autour de l’appareil.

Le végétal semble sentir les particules chimiques émanant de leur peau. Il ne recule pas carrément, mais ne manifeste à l’évidence aucune agressivité et se détourne même insensiblement. El Capitan entend ses épines gratter contre la carlingue. Ça le tue, une chose pareille !

Le lierre l’effraie – pas seulement parce qu’il a failli le tuer un jour, mais parce qu’il n’est pas naturel. « Il y a quelque chose qui ne va pas, par ici », confie-t-il à Helmud. Il fait allusion aux troupeaux de créatures qui paissent sur le versant de la colline – des sangliers géants ? Et aux enfants – tous ont moins de neuf ans, a priori, ce qui signifie qu’ils sont nés après les Détonations. De plus, trop d’entre eux ont un aspect identique. Il ignore ce que ça signifie, mais il a conscience que c’est une anomalie. « Ce n’est pas du tout normal. Mais qui suis-je pour dire ça, n’est-ce pas ?

— Qui suis-je ? » répond Helmud. Est-ce une réflexion philosophique ? El Capitan est heureux que son frère ne puisse communiquer qu’en répétant les mots des autres. Si ce n’était le cas, il craindrait d’être entraîné dans des discussions plus élevées. Philosopher n’est pas son truc.

Il rit. « Qui es-tu ? Soyons sur nos gardes, Helmud, d’accord ? Pas d’imprudence. Tu comprends ce que je veux dire.

— Tu comprends ce que je veux dire. » El Capitan sait qu’il doit laisser tomber. Helmud est dans l’une de ces humeurs où il a envie de s’affirmer. Pas la peine de lui parler.

Un couteau ne lui serait pas inutile, mais il n’a pas eu le temps d’en chercher un. Il voulait sortir. Il voulait voir le vaisseau aérien, et il a fini par recouvrer suffisamment de force pour marcher. Il s’est esquivé. Est-ce qu’on l’observe de loin, à présent ? Peut-être. Qu’importe ? Il a un appareil à remettre en état de marche et si possible à faire décoller. Il a des gens à ramener à la maison – Bradwell et Pressia. Il songe à cette dernière et se remémore le baiser.

Seigneur !

Il l’a embrassée. Chaque fois qu’il y repense, il a l’impression d’avoir dans la poitrine une chose tordue, toute ratatinée, de travers – un cœur monstrueux. Qui battra pour Pressia pendant le restant de sa vie. Il l’aimera pour l’éternité. Bradwell a peut-être pu se détourner d’elle, mais lui en serait incapable. Il lui faudra juste supporter cette souffrance. Il devra la garder au fond de lui à jamais. Il a survécu tout ce temps sous le poids de son propre frère. Il sait ce qu’est un fardeau. Il se sent vieilli par celui-ci ; pourtant, il est encore jeune. C’était un gosse au moment des Détonations, à peine plus âgé que Bradwell, mais il a le sentiment d’avoir la quarantaine – probablement parce qu’il n’a guère eu d’enfance. Sans père, et avec une mère qu’on a emmenée à l’hôpital et qui est morte très tôt, il a été précipité directement dans l’âge d’homme, avant même l’adolescence.

Il espère que Pressia n’est pas brisée par ce qu’elle a infligé à Bradwell. Elle l’a sauvé, oui, mais elle l’a tué également, d’une certaine façon. Un coup mortel. El Capitan a vu le visage de la jeune fille quand elle a compris ce qu’elle venait de commettre, et il a su aussitôt qui elle aimait véritablement. C’était terminé. La ferme ! Il a simplement dû aller de l’avant – même si cela lui faisait mal. Le mal du pays – voilà une chose à laquelle il peut remédier. Les peines de cœur ? Elles finissent par cicatriser. Il sera reconnaissant à Pressia, un jour, de l’avoir endurci. « Les cicatrices sont une bonne chose, n’est-ce pas, Helmud ? C’est de cette manière que le corps se fabrique une armure. »

Helmud reste silencieux. Son mutisme signifie peut-être qu’il n’est pas d’accord.

El Capitan poursuit sa progression à travers le lierre et, après quelques tâtonnements, il trouve le contour de l’écoutille.

Il sait à quoi s’attendre : leurs rations pourries, son propre sang répandu par terre, le chaos du crash. Le réservoir avant (l’un de ceux qui leur permettaient de s’élever au-dessus du sol, tel un dirigeable) s’est fissuré en plein vol. Il a commencé à prendre l’air, et c’est ce qui les a fait chuter. Les autres réservoirs ont dû se briser au moment de l’impact. Toutefois, il ne sera sûr de rien tant qu’il n’aura pas essayé de faire démarrer la machine et établi un diagnostic fonctionnel.

Il tire sur le lierre afin de pouvoir ouvrir la porte.

Il n’est venu que pour le voir, pour être dedans à nouveau. Il n’y a aucun autre endroit où il se soit senti aussi puissant, aussi responsable. Il regarde à l’intérieur. La végétation arrête si bien la lumière qu’on ne discerne rien sinon une cavité obscure. Pas d’odeur de pourriture. Les rats auront investi le lieu et mangé les rations.

Il passe d’abord les jambes dans l’ouverture et enjoint à Helmud de bien s’accrocher. Il laisse tomber leur double poids. Ses bottes heurtent le plancher, et le vaisseau oscille légèrement.

Il aime ce putain d’engin. « Mon bébé, fait-il, je suis rentré. »

Les entrailles de l’appareil donnent une impression de fond sous-marin. Le lierre dessine des raies sur les hublots, interceptant le jour. Il dépasse les sièges, s’introduit dans le cockpit. Il s’approche du tableau de bord, effleure les interrupteurs et les écrans. Ils sont étrangement intacts. En fait, ils ont l’air d’avoir été époussetés à l’instant. Le pare-brise fracturé a été remplacé. Il tend la main. Non, on ne l’a pas remplacé. On a trouvé moyen de le réparer. Il sent les sillons sous ses doigts, à l’emplacement des anciennes fêlures, et le verre est comme légèrement embué sur leur trajet.

Qui est descendu là ? Un des hommes de Kelly ? S’ils ont réparé le pare-brise, ont-ils également arrangé le réservoir avant ?

Il se sent rempli d’espoir. Le vaisseau est-il opérationnel ? Évidemment, il ne peut pas décoller. Il est maintenu par le lierre, dont la force d’ensemble est considérable.

« Pas impossible qu’on fasse voler ce bébé à nouveau un de ces quatre. Dieu, c’était bon d’être à la barre tout là-haut ! Non ?

— Non ? dit Helmud.

— Tu ne le sauras jamais – pas comme moi. Tu ne piges pas, Helmud. »

Celui-ci s’agite dans son dos. « Tu ne piges pas Helmud. »

Et il a raison. El Capitan croyait comprendre son frère parce qu’il le prenait pour un crétin, une marionnette grotesque accolée à lui pour le reste de ses jours. Cependant, au cours des derniers mois, Helmud a changé, est redevenu indépendant, en un sens, à moins qu’il n’ait toujours été plus complexe qu’il ne le pensait. « Pas faux, répond-il. Pas faux. »

Il baisse les yeux, là où se trouvaient les débris de nourriture, les taches sombres de son propre sang séché, une tasse en étain renversée. « J’aurais pu mourir ici.

— Aurais pu », fait Helmud.

Et alors El Capitan se souvient du visage de Pressia, comme flottant au-dessus de lui (son si beau visage), ainsi que de la façon dont elle lui a touché le front et a plongé les yeux dans les siens. Elle avait peur qu’il ne fût mourant. Elle désirait le sauver. Il a voulu y voir une preuve d’amour de sa part. C’est peut-être pour cela qu’il l’a embrassée et lui a dit qu’il l’aimait. Il a confondu amour et tendresse. Il craignait trop de lui avouer ce qu’il ressentait auparavant. Il avait perdu son temps par lâcheté, tandis que Bradwell prenait l’avantage et décrochait le gros lot. Mais à cet instant-là, il a rejeté ses appréhensions et choisi de vivre vraiment.

Il se demande à présent s’il aurait dû se déclarer plus tôt. Peut-être a-t-il trop attendu. C’est alors que Helmud se met à chantonner derrière lui (une vieille chanson : La cendre et l’eau forment une belle pierre. J’attends ici d’en faire autant) et il prend conscience que ça n’aurait rien changé. Elle ne serait pas tombée amoureuse de lui pour autant. Il sent sa poitrine se soulever. Il refuse de s’apitoyer sur lui-même. « La ferme, Helmud ! Personne ne souhaite écouter cette putain de chanson.

— La ferme, putain !

— Comment tu m’appelles ?

— Personne !

— Ta gueule, Helmud. Tu m’entends ? Si ce n’était toi, Pressia aurait pu m’aimer. Tu ne comprends pas ça ? Crois-tu qu’une fille, quelle qu’elle soit, va tomber amoureuse de l’un de nous deux ? On est malades. OK ? Grotesques. Et on le sera jusqu’au bout. »

Helmud pousse de la tête contre l’épaule de son frère. « Si ce n’était toi…

— Si ce n’était moi, tu serais mort.

— Tu serais mort.

— Ça va, ça va. Je sais que nous avons besoin l’un de l’autre. Je t’aurais tué depuis longtemps si ça ne revenait pas à me tuer moi-même.

— Me tuer moi-même ! lance Helmud, comme s’il agitait une menace.

— Ne parle pas comme ça. Ne sois pas si théâtral. Ferme-la.

— Ferme-la. Ferme-la. Ferme-la. »

L’officier recule brusquement contre la paroi métallique. Helmud laisse échapper l’air de ses poumons.

« Ferme-la », souffle-t-il une fois encore.

El Capitan se laisse glisser au sol et s’assied, avec un sentiment de culpabilité pour avoir ainsi malmené son frère. Il déteste cette sensation. Elle est relativement nouvelle, pour lui.

Il ne la connaissait quasiment pas avant de rencontrer Pressia (ou alors il ignorait ce dont il s’agissait) et il aimerait qu’elle disparaisse.

Il observe les hublots tendus de verdure. Quel intérêt de rentrer à la maison s’il ne peut être avec Pressia – ni ici, ni jamais ? « Tu sais ce qui est la véritable catastrophe, Helmud ? L’amour. L’amour est ce qui nous abîme réellement. » Il laisse son menton s’affaisser sur sa poitrine. « Qu’en penses-tu, Helmud ? Ne te contente pas de répéter mes paroles. Qu’est-ce que tu penses vraiment ? »

Helmud garde le silence un moment, avant de répondre : « Pense. Pense vraiment. »

El Capitan ferme les paupières. Qu’est-ce que son frère pourrait bien avoir à déclarer sur l’amour et son naufrage ? « Je ne vois pas ce que tu pourrais dire, Helmud. » Néanmoins, il lui vient alors une idée – comme s’ils étaient véritablement reliés l’un à l’autre d’une manière essentielle. « Peut-être dirais-tu que nous avons déjà fait naufrage, alors qu’importe une fois de plus ?

— Qu’importe ? Nous avons déjà fait naufrage. »

Des bruits s’élèvent soudain : le frémissement du lierre, un martèlement de bottes au-dessus d’eux, et des voix. Des étrangers sont-ils venus revendiquer la possession du vaisseau ? Les ont-ils suivis jusqu’ici ? Sont-ils armés ? Il n’y a nulle part par où s’échapper. « Nous sommes pris au piège », dit El Capitan à son frère.

Combien sont-ils ? Deux, trois… plus ?

« Pris au piège », murmure Helmud.







PARTRIDGE




IN MEMORIAM


Tandis qu’il reçoit les condoléances, Partridge ressent de plus en plus dangereusement le désir d’avouer son crime. Le chagrin vient à lui comme dans une chaîne de montage. Il est entouré de trois gardes ; Beckley, en qui il a désormais confiance, se tient à sa droite. Celui-ci lui a proposé de faire reculer les gens, mais Partridge désire être un leader accessible – réel, humain. Et c’est peut-être une partie de son châtiment. Sa propre tristesse est si chargée de colère qu’on peut à peine parler de chagrin, aussi doit-il accepter le leur. Il en est le dépositaire, le gardien.

Il cherche Arvin Weed des yeux dans la longue file. Ce service commémoratif est réservé aux dignitaires, et Weed en est certainement devenu un. Ils étaient amis à l’Académie – pas des amis intimes, mais tout de même. Arvin était le génie de la classe. En fait, il s’est révélé plus intelligent que quiconque l’eût deviné. C’était le médecin personnel de son père, celui qui s’apprêtait à transplanter le cerveau de Willux dans le corps de son fils – afin de procurer l’immortalité au premier, au prix de la mort du second. Weed a pratiqué l’autopsie du dirigeant défunt et en a conclu à une mort naturelle, mais Partridge ne l’a pas revu depuis. Il se demande si son ancien condisciple connaît la vérité, s’il a couvert son meurtre, si on peut se fier à lui. Il aurait alors un allié.

Par ailleurs, Arvin est peut-être le seul qui soit capable de le renseigner sur les « petites reliques » de son père, les corps que ce dernier a « suspendus » (gelés mais toujours vivants) et conservés dans le bâtiment où Partridge vivait après son retour. Weed sait peut-être quelles personnes sont retenues prisonnière là-bas et comment les libérer. Il y a parmi elles le grand-père de Pressia, ainsi que Jarv Hollenback, qui est encore très jeune. Le père de Partridge envoyait son fils en vacances chez M. et Mme Hollenback (tous deux en poste à la faculté de l’Académie) et le garçon les a pris en affection.

M. Hartley, un ancien voisin, est le suivant dans la file. Derrière lui se trouve sa femme, puis le capitaine Westing et les Elmsford – leurs jumeaux ont le même âge que Partridge ; il les connaissait à l’école et ils appartiennent maintenant aux Forces spéciales. Ils ont les larmes aux yeux – parce qu’ils regrettent Ellery Willux ou parce que le jeune homme leur rappelle que, d’une certaine façon, ils ont perdu leurs enfants ? Il l’ignore.

Ils lui prennent la main entre les leurs – la serrant avec un excès de force. Ils lui tapent sur l’épaule, s’avancent si près de lui qu’il sent leur poudre et leur eau de Cologne. Ils pleurent, tirent des mouchoirs de leur poche ou de leur sac à main, et se mouchent.

Certains amènent leurs enfants, comme si jamais plus ils ne pourraient s’approcher du nouveau dirigeant. L’héritier. « Serre-lui la main, leur disent-ils. Vas-y. »

« Nous sommes désolés. »

« C’est une si grande perte. »

« Vous faites si bonne contenance. Il serait fier de vous. »

Il a envie de leur répondre qu’ils ont raison ; il serait fier de lui. Quand un meurtrier est assassiné par son propre fils (celui qu’il a toujours catalogué comme faible et bon à rien), n’éprouve-t-il pas un soupçon de fierté, juste avant de mourir ?

Partridge continue à haïr son père. Peut-on haïr quelqu’un pour vous avoir obligé à le tuer ? Obligé. C’est ainsi qu’il s’est senti. Ça semble absurde, et pourtant c’est la principale raison pour laquelle il le déteste à présent.

Il observe une jeune mère, un nourrisson dans les bras, garder son équilibre en posant la main sur la cloche de verre qui recouvre l’urne cinéraire. Ses flancs maigres se contractent sous sa robe noire tandis qu’elle sanglote. L’un des cameramen de l’équipe fait un gros plan sur son visage sillonné de larmes, ainsi que sur son enfant, qui semble comprendre la tristesse de la circonstance.

Son père ne mérite pas de telles effusions.

Je l’ai tué, voudrait-il clamer. Je l’ai tué, et vous devriez m’en remercier.

Puis, au moment où il s’y attend le moins, Arvin Weed surgit devant lui.

Partridge lui attrape la main et l’attire contre lui pour lui donner l’accolade. « J’ai une faveur à te demander, chuchote-t-il. Ces gens suspendus dans la glace. Tu sais quelque chose à leur sujet ? » C’est tout ce qu’il a le temps de dire avant que l’autre s’écarte.

Weed hoche le chef. « D’accord. »

Partridge considère la rangée des invités, les gardes et, non loin de là, Foresteed, en pleine conversation avec Purdy. Comment en venir à ce qui l’intéresse avec cette foule autour d’eux ? « L’académie me manque, reprend-il. Comment vont M. et Mme Hollenback ? » L’homme enseignait les sciences, et son épouse les arts ménagers à l’Académie des filles. « Et leurs enfants ? »

Arvin fait un signe de tête, comme s’il saisissait le lien entre les Hollenback et les personnes suspendues. « Bien, je crois.

— Renseigne-toi sur eux pour moi. En particulier sur Jarv. Je l’aimais beaucoup. » Le petit faisait partie de ceux qu’il a découverts dans une rangée de lits protégés par une coque de verre en forme d’œuf, avec des tubes dans la bouche et du givre sur la peau.

« Je suis désolé pour la perte que tu as subie, répond son interlocuteur. J’imagine qu’il est quasiment impossible de surmonter une telle chose. » Entend-il par là le décès de son père ou le fait que Partridge l’a tué ?

« Je suis content de te revoir, Arvin. » Et, comme s’il était submergé par l’émotion, il prend à nouveau Weed dans ses bras. « Belze, murmure-t-il. C’est un vieil homme. Sors-le également de la suspension. » Puis, il le relâche.

Son camarade acquiesce en silence et s’apprête à s’éloigner, quand il lui lance : « Attends. Tu as des nouvelles de nos anciens professeurs à l’Académie ?

— Quoi ?

— Tu sais – nos profs. Tu n’es resté en contact avec aucun d’entre eux ? » Il espère entendre le nom de Glassings.

Cependant, Arvin secoue la tête. « J’aimerais avoir le temps. Tout ce que je sais, c’est que tu ne les verras pas ici. » Il a raison. Les enseignants de l’Académie ne sont pas situés assez haut sur l’échelle sociale pour figurer dans cette assistance soigneusement choisie. Weed repart. Partridge aimerait lui parler plus longuement, et en privé.

Vient ensuite un gosse d’une dizaine d’années. Il porte un costume bleu de marin et une cravate rayée. Il ne prononce pas un mot. Il se contente d’adresser au jeune homme un salut militaire.

« Détends-toi, lui dit celui-ci. Relaxe ! » Le gamin est figé dans son attitude martiale. Où sont ses parents ? « Allons, baisse le bras. »

L’un des cameramen flaire l’occasion d’une image réussie et se rapproche.

Maintenant, Partridge se trouve dans l’obligation d’accepter l’hommage. Toutefois, l’enfant attend visiblement un geste similaire de sa part. Il ne peut s’y résoudre. Il ne veut pas donner de lui l’image d’un chef des armées. Il ne veut pas se placer dans la continuité de la guerre mondiale et de l’annihilation. Il allonge le bras, ébouriffe les cheveux du garçon. « Vas-y, à présent, fait-il doucement. C’est presque l’heure du service, tu sais ? »

Le petit se tâte la tête là où Partridge l’a touchée, comme s’il était transfiguré par ce contact personnel.

Le cameraman zoome sur le jeune homme. Ce dernier regarde droit devant lui, refusant de fixer l’objectif. La vérité, pense-t-il. C’est le moment de révéler la vérité.

Finalement, la file diminue, et Partridge est escorté jusqu’à l’autre bout de la salle.

Au premier rang se trouve Iralene (le choc de la découvrir là) – sa posture droite, sa peau crémeuse sous sa robe noire de funérailles (à croire qu’elle en a un stock inépuisable) et ses traits parfaits qui ressortent sous la douce tristesse de son expression. Il a insisté pour qu’elle ne soit pas présente, et pourtant elle l’est. Iralene a été éduquée pour être l’épouse modèle, de celles qui font ce qu’on leur dit de faire. Elle a été si bien préparée à son rôle qu’elle semble toujours prête, mais cette façade dissimule ses véritables intentions. Partridge a souvent du mal à comprendre ce qu’elle veut vraiment. Lui ont-ils demandé de partir et leur a-t-elle opposé un refus poli ? C’est tout à fait possible. Iralene peut parfois se montrer si persuasive que les gens la quittent en croyant que c’est eux qui l’ont convaincue, alors que c’est le contraire.

Sa mère est assise à sa gauche – Mimi a l’air défait. Ses yeux, écarquillés de peur, furètent à travers la pièce comme si elle était perdue. Le siège à droite de la jeune fille est vide, réservé pour Partridge, bien sûr.

Il prend place et s’incline vers elle, lui glissant à l’oreille : « Je leur ai ordonné de te laisser rentrer chez toi. Tu as eu ta dose de cérémonies ces derniers temps. Sérieusement, tu peux y aller, si tu veux. »

Elle pose la paume sur son genou. « Vous avez besoin de moi tous les deux », répond-elle en les désignant, lui et sa mère.

« En réalité, je vais bien. » Il cherche un autre siège du regard, mais ils sont tous occupés.

« Ton père aurait voulu que ça se passe ainsi. » Elle sourit tristement.

C’est cela qui prête à confusion. Iralene sait qu’il a tué son père. C’est elle qui lui a procuré la gélule empoisonnée. Alors comment peut-elle imaginer qu’il souhaite accomplir les choses conformément au vœu du défunt ?

« J’aurais aimé que Glassings soit invité », fait-il.

Ce nom la surprend. Elle lui souffle : « J’ai entendu dire qu’il avait cessé d’enseigner. Son poste a été supprimé, également.

— Comment sais-tu cela ? Qui te l’a appris ?

— J’ai des amies, Partridge. Ton père a pris des dispositions pour qu’une poignée de filles de l’Académie me connaissent assez bien. Je dois avoir des personnes à qui demander d’être mes demoiselles d’honneur.

— Tes demoiselles d’honneur ? Iralene, tu n’ignores pas…

— Je n’ai pas dit que j’allais me marier avec toi. » D’un geste de la main, elle s’assure que ses cheveux sont bien coiffés.

Il déboutonne sa veste. « Désolé, je ne voulais pas…

— Glassings se manifestera quand son aide te sera nécessaire. Peu importe où il s’est enfui.

— J’espère », rétorque Partridge. Néanmoins, la disparition de l’enseignant l’inquiète. Il n’y a nulle part où s’enfuir dans le Dôme. Pas le moindre recoin.

Quelqu’un s’avance depuis le deuxième rang et lui serre l’épaule. Il se retourne et voit l’un des architectes qui ont travaillé avec son père à la construction du Dôme bien des années auparavant, Walton Egert. Ses collaborateurs l’appelaient Gertie. « Sois fort, Partridge. Tu m’entends ? Sois fort, fiston.

— Merci, Gertie. Merci beaucoup. » Il n’aurait jamais eu droit d’appeler l’autre par son surnom, si son père avait été encore en vie. C’est un jeu de pouvoir – la manière pour Partridge de dire à Egert : Je suis plus haut placé que vous, maintenant. Alors, pourquoi ne pas garder votre condescendance ?

Gertie capte le message. « Bien sûr. Je t’en prie », articule-t-il, avant de se rasseoir avec raideur, lorgnant de part et d’autre. Les rares témoins de la scène détournent les yeux afin de ne pas ajouter à son embarras. Partridge commence à se rendre compte à cet instant qu’il va devoir refaire la même chose un millier de fois, et de bien des façons différentes.

Des personnalités de premier plan gagnent le podium et parlent du dévouement de son père, de son intelligence et de sa prévoyance, mais aussi et surtout de leur dette à son égard, pour leur avoir sauvé la vie. Les discours prononcés lors de ce genre de service le mettent toujours mal à l’aise, et cette fois ne fait pas exception.

L’un des conseillers de son père se penche vers le micro en déclarant : « Willux a préservé chacun d’entre nous de la mort, de la mutilation. Nous ne sommes pas forcés de vivre parmi ces malheureux : des assassins, des violeurs, des monstres – tous autant qu’ils sont ! Nous avons été choisis. Montrons-nous dignes de ce choix pour l’éternité. » Il lève alors le bras et indique Partridge : « Nous avons un nouveau dirigeant aujourd’hui. Le seul fils encore vivant de Willux. Guide-nous, fait-il à l’intéressé. Guide-nous et protège-nous. Tu es ici pour nous, en cette période troublée de tristesse et de chagrin, en ce temps de changement. Merci d’avoir révélé ta valeur et pris la place de ton père. »

Toutes les têtes se tournent vers Partridge. Les cameramen braquent leurs objectifs sur son visage. Il se sent rougir et pourtant a froid à l’intérieur. Ses traits sont dépourvus d’expression. Son regard passe d’une caméra à une autre. Iralene le pousse délicatement du coude. Il opine du chef et fait un geste de la main à l’intention de l’orateur. Les caméras se désintéressent de lui à nouveau, et ce n’est qu’alors qu’il retrouve sa respiration.

Partridge se dit qu’il ne lui reste plus qu’à se lever après le discours de Foresteed et à déclamer son texte : Je suis ici pour représenter ma famille. Mon père est mort. Nous devons maintenant apaiser notre chagrin. Merci à vous d’être venus, et j’espère que nous pourrons tous aborder l’avenir avec confiance. Ce sont les seuls points sur lesquels Hoppes et lui sont parvenus à s’accorder. C’est le maximum de ce que le jeune homme pouvait concéder. C’est presque fini, s’encourage-t-il. Il entend encore les paroles de Gertie (« Sois fort, fiston ») – qui ne suscitent en lui que de l’écœurement.

Foresteed prend la parole au micro. Il répète les mêmes choses que d’habitude. « Ellery Willux était le plus brillant intellectuel de sa génération. Un homme de science, de vision, d’innovation… » Sa voix est parfaitement modulée. Ses yeux s’emplissent de larmes au bon moment, mais son menton pointe bravement vers l’avant. Son intervention est si chargée d’émotion que Partridge se demande s’il n’aimait pas réellement son père. Willux était charismatique – même s’il était le cerveau œuvrant dans l’ombre avant les Détonations. Autrement, comment aurait-il pu amasser un pouvoir aussi absolu ?

Il a encore à l’esprit ce que Foresteed lui a murmuré : « Ton père ne s’est pas contenté d’être le plus grand meurtrier de l’Histoire. C’est surtout celui qui a eu le plus de succès… » Est-ce cela que certains vénèrent ici ?

Le regard de l’homme parcourt l’assistance, avant de s’arrêter sur Partridge. « Puissions-nous ne jamais oublier ce qu’il a fait pour nous et faire passer son héritage à la postérité. » Des gouttes de sueur perlent dans le dos de Partridge. Il ne veut pas que l’héritage de son père soit transmis aux générations futures.

C’est maintenant son tour de parler, comme s’il était celui qui doit effectuer la transmission en question, et c’est bien ce qu’on attend de lui.

Il se lève et longe une série de photographies grand format, qui débute à l’époque où son père était une bleusaille membre de la Crème de la crème, où il a rencontré les Sept, est tombé amoureux de sa mère et a peut-être commencé à devenir un peu cinglé – présentant quelques signes précoces de monomanie, de narcissisme, voire d’une très classique paranoïa. Les clichés suivants le montrent en tant qu’ingénieur en chef du Dôme, aux côtés de différents présidents, tandis que sur d’autres, plus récents, on le voit à l’intérieur du Dôme, prononçant des discours, faisant face au tout nouveau corps d’élite des Forces spéciales.

Il y a ensuite un portrait de son père serrant ses fils de part et d’autre de lui. Partridge semble chétif pour son âge et il affiche l’air soucieux de quelqu’un de plus âgé. Segde, en revanche, a eu une puberté plus précoce. Il est grand avec de larges épaules. Il se tient bien droit et sourit à l’objectif. Ils sont debout devant un arbre de Noël. Peut-être était-ce le premier Noël après les Détonations. Ils ont des airs de survivants. Ils ont traversé une épreuve. Ils en sont sortis sains et saufs. Soulagés ? Fiers ?

Partridge monte sur le podium installé pour la retransmission. Il dirige son attention vers l’assemblée mais il est à moitié aveuglé par les projecteurs. Il aperçoit Mimi, qui le fixe d’un œil larmoyant. À côté d’elle, Iralene lui adresse un sourire discret et un signe de tête d’encouragement. Foresteed se trouve près d’un mur, à proximité de Purdy et de Hoppes.

« Comme si tu ne taisais pas déjà tes propres contrevérités, Partridge. Si tu veux faire le ménage, commence par balayer devant ta porte. »

Il toussote dans son poing fermé, puis ouvre la bouche pour débiter le texte qu’on lui a rédigé. Je suis ici pour représenter ma famille. Mon père est mort. Nous devons maintenant apaiser notre chagrin…

Cependant, les mots qui lui viennent alors sont plus simples : J’ai tué mon père.

Il panique. Que va-t-il dire à ces gens ? Les caméras sont braquées sur lui. C’est comme d’être cerné par des yeux surdimensionnés. Là-bas, Lyda est en train de l’observer. Tout le monde l’observe. C’est en fait sa première intervention publique.

La première fois.

La vérité.

Peu importe ce que le Cygne et Glassings escomptent de sa part. Aucun d’eux n’est entré en contact avec lui depuis la mort de son père, de toute manière. Pourquoi, il l’ignore, mais il sait qu’il est aux commandes à présent. Il est le dirigeant, le moment est venu pour lui de diriger.

Il repense à Bradwell scrutant ses photos. Et si lui-même finissait dans la cantine du garçon aux oiseaux, avec toutes les vieilleries qu’il y a conservées ? Il se rappelle Pressia se demandant à haute voix s’il a suffisamment de cran, et El Capitan lui criant : « Vas-y ! Dis-leur ! De quoi as-tu peur ? Le pire nous est déjà arrivé. »

Bon sang ! Lui-même sera père un jour prochain – très bientôt. Dans le futur, son propre fils pourrait tomber sur un enregistrement de ce moment-ci.

Il relève la tête et aperçoit Gertie, qui paraît trop vieux pour avoir l’air si honteux, mais il l’est et baisse rapidement le front. Partridge ne veut pas être contraint d’envoyer un message à chaque Gertie dans le Dôme, l’un après l’autre. Bon Dieu, non ! C’est maintenant ou jamais.

Il ouvre à nouveau la bouche. Si tu les dépouilles de leur mensonge, ils s’autodétruiront. Il ne peut pas laisser le mensonge perdurer. Il doit pouvoir se regarder dans une glace, lui aussi.

« Merci à tous d’être venus », commence-t-il en jetant un coup d’œil à Hoppes, qui semble agréablement surpris. Hoppes voulait qu’il soit plus disert. En revanche, la mine de Foresteed s’assombrit. Cet écart par rapport au texte est pour lui mauvais signe. Ces gens aiment l’uniformité, la normalité…

Partridge prend une profonde inspiration et s’agrippe au podium. « Voici la vérité sans fard à propos de mon père. C’était le cerveau à l’œuvre derrière les Détonations. C’était un grand criminel. » Il sent s’alourdir l’atmosphère de la salle, gagnée par le silence et l’immobilité. « Je suis allé à l’extérieur du Dôme. J’y ai rencontré des personnes qui connaissaient la vérité, y compris ma mère. Mon père l’a tuée, ainsi que mon frère. J’en ai été témoin. » Voilà qui paraît soudain le plus important. Témoigner. En un éclair, il revoit sa mère et Sedge, l’explosion. Il pose le regard sur le pupitre, puis le porte à nouveau vers la mer de visages blêmis, qui le considèrent avec stupeur. Il remarque Iralene, les yeux brillants de larmes. Elle secoue le chef imperceptiblement, l’exhortant à s’arrêter là, mais il est trop tard. « La seule raison pour laquelle vous tous avez eu besoin d’être sauvés est qu’il a fait exploser le monde que nous connaissions. Mon père vous a sauvés parce qu’il voulait faire brûler la terre entière et recommencer à zéro. »

Foresteed, passant devant Purdy et Hoppes, se dirige déjà vers l’arrière – peut-être à la recherche du responsable des caméras.

Partridge se dépêche. « Pourquoi recommencer seul ? En plus d’une basse classe de malheureux fusionnés et estropiés en guise de serviteurs, pourquoi ne pas avoir une population de moutons complaisants, plus ou moins triés sur le volet, à conduire dans une nouvelle version de la planète, que mon père comptait gouverner sans partage ? Vous étiez ses moutons. » Il hoche le chef. « Non, ce n’était pas un berger. Il n’en allait pas ainsi. Vous n’étiez pas ses moutons. Vous étiez son public. Nous sommes tous complices. Nous avons laissé les Détonations se produire. Nous devons faire preuve d’honnêteté. Comment pouvons-nous nous tourner vers l’avenir si nous ne pouvons au moins admettre la vérité du passé ? »

Mimi a bondi de son siège et rejoint l’allée en s’écriant : « Je ne supporterai pas ça plus longtemps ! C’est impossible ! »

Iralene se précipite à sa suite.

D’autres se sont levés également, tentant de partir et d’entraîner le reste de l’assistance avec eux.

Partridge ne discerne plus Foresteed, qui a disparu dans la lueur des projecteurs au fond de la salle, mais il l’entend dire : « Coupez le micro ! Coupez-le ! »

À présent, de nombreuses voix s’élèvent ; toutefois, Partridge poursuit. « Nous le devons aux survivants, là-dehors, ceux que nous qualifions de malheureux, et nous le devons à nous-mêmes. Nous pouvons faire mieux. Nous pouvons gagner le Nouvel Éden avec toutes nos victimes. Nous pouvons les confesser désormais. Et nous pouvons enfin éprouver de la culpabilité. C’est à cette condition seulement que, peut-être, seulement peut-être, nous serons pardonnés. Je veux que chacun d’entre vous sache… » Le micro est coupé. La lueur des projecteurs s’affaiblit. Partridge discerne mieux le public. Ceux qui sont restés n’en reviennent toujours pas. Leurs traits sont décomposés, leurs yeux agrandis par la peur. Le garçon qui l’a salué un peu plus tôt est assis à côté de sa mère, qui lui a couvert les oreilles de ses mains.

Le silence règne. Les opérateurs abandonnent leurs caméras, maintenant éteintes.

Partridge reprend : « Je veux que chacun d’entre vous sache que je vais construire un pont entre les Purs et les malheureux – à partir de l’intérieur et de l’extérieur du Dôme. Je vais rétablir les choses de sorte que, lorsque nous entrerons dans le Nouvel Éden, nous ne soyons… » Foresteed se rue vers l’estrade. Il a appelé les gardes, mais il n’a aucune autorité sur eux. Ils n’obéissent qu’au nouveau dirigeant. « … nous ne soyons ni des tyrans ni des oppresseurs. Il nous faut dire la vérité afin de nous pardonner à nous-mêmes, ainsi que les uns aux autres, et espérer être pardonnés par ceux que nous avons abandonnés au-dehors. Ceux que nous avons laissés mourir. »

Foresteed se jette sur lui, hors d’haleine. Il lui empoigne le bras et le tire en arrière. « C’est bon, fait calmement Partridge. J’en ai fini, désormais. »

Il descend du podium, desserre sa cravate et s’avance dans l’allée centrale. Les gardes le rattrapent au pas de course et se rangent de part et d’autre de lui pour l’escorter. Il traverse l’antichambre et pousse la double porte.

Mais il ne se retrouve pas à l’extérieur. Il n’est jamais à l’ex-térieur.

Pendant une seconde, il n’a pas conscience de sa destination, mais bien sûr il ne l’ignore pas. Il veut savoir si Lyda a vu le reportage. Il veut retrouver l’unique personne qui le comprendra, qui pensera qu’il a bien agi.

Quel que soit son avenir, il le construira autour d’elle. C’est la prochaine vérité à communiquer aux gens. Il forcera la main à Hoppes. Une vérité à la fois… Jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une – qu’il a tué son père. Celle-là, il la gardera pour lui.
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“Il est prét a tout.
IIs n'ont rien a perdre.
Qui sonnera la fin du Déme? ”










